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19001909



Instruire les filles


Les instruire, oui, mais sans les faire réfléchir outre mesure.

Si des filles de la bourgeoisie sont contraintes de gagner leur vie, qu'elles enseignent ! Partout, des pionnières forcent des portes.





Un siècle après le projet de loi de Sylvain Maréchal (1801), « portant défense d'apprendre à lire aux femmes », l'instruction des filles, en France comme ailleurs, gagne du terrain, non sans difficultés. Si les préjugés sexistes persistent, le désir des filles d'apprendre, au-delà des bornes de la « sainte ignorance » qu'on leur assignait, acquiert peu à peu sa légitimité. Comme le soupçonnait Sylvain Maréchal, l'instruction est bien un facteur d'émancipation. Les partisans comme les adversaires de l'éducation des filles pressentent que le droit au savoir contient en germe le droit à l'autonomie et au pouvoir.

 


Une longue marche

La mise en place d'un système éducatif pour les filles a été ardue, car la question de fond – pourquoi les instruire ? – touche à la place des femmes dans la société.

Le principe posé par Jean-Jacques Rousseau dans Émile (1762) domine longtemps le débat : « Toute l'éducation des femmes doit être relative aux hommes ». Parmi les rares défenseurs des femmes : Christine de Pisan, qui revendique dès le XVe siècle l'instruction pour les deux sexes ; Fénelon, avec son Traité d'éducation des filles (1687) ; enfin, Mme d'Épinay qui, dans Conversations d'Émilie (1774), soutient l'idée de l'égalité intellectuelle entre les sexes, et insiste sur l'importance fondamentale des études pour le bonheur des femmes.

Au XIXe siècle, Mgr Dupanloup affirme que le but de l'éducation est de former de bonnes chrétiennes, tandis que Michelet craint que le catholicisme des mères n'entrave la transmission des idées républicaines. Dans la bourgeoisie comme dans l'aristocratie, l'instruction des filles reste aux mains des congrégations religieuses ou de préceptrices particulières. Quant aux filles des classes populaires, c'est à peine si elles fréquentent les écoles élémentaires mises en place à leur intention par la loi Falloux (1850). L'enseignement secondaire féminin, créé en 1867 par Victor Duruy, est payant et donc inabordable pour la majorité des familles.

Toutefois, la scolarisation des filles progresse nettement : entre 1832 et 1876, les écoles de filles voient leurs effectifs passer de 700 000 à 2 300 000, tandis que le nombre de garçons scolarisés double seulement. Le niveau reste faible pour les deux sexes, et la formation des maîtres médiocre. La République, instaurée en 1870, se doit de remédier à ces carences.

Complétant l'œuvre de Jules Ferry, Camille Sée crée en 1880 un enseignement secondaire féminin public. « Laisser les femmes dans les jupes des curés et dans leurs écoles, explique-t-il, menace notre idéal démocratique ». Nulle motivation féministe, comme l'atteste la devise : « La République instruit les vierges, futures mères des hommes ».

Par précaution, les programmes sont adaptés : pas de matière qui incite les filles à réfléchir, comme la philosophie, qui en ferait des « ergoteuses » ; seulement des rudiments de mathématiques et de sciences naturelles ; ni latin ni grec, disciplines indispensables pour se présenter au baccalauréat. L'enseignement féminin n'ouvre donc pas les portes des universités. Libre aux filles de préparer seules le baccalauréat ! L'égalité d'accès n'est instaurée qu'en 1924.

Et l'université ? Elles sont de plus en plus nombreuses à vouloir y entrer, soit par intérêt intellectuel, soit par nécessité économique.

 




L'institutrice républicaine

Au tournant du siècle, de nouvelles réalités économiques et sociales – chômage, crise de la dot – condamnent bien des filles de la petite et moyenne bourgeoisie, dérogeant aux règles de leur classe, aux « servitudes d'un travail rémunérateur ». Faute de métiers qualifiés accessibles, les femmes ne peuvent faire que des travaux dévalorisés, payés en moyenne la moitié de ceux des hommes. Mais le XXe siècle est celui des métiers de femmes : elles entrent en masse dans les « bureaux », car banques, caisses d'épargne et ministères offrent à celles qui sont un peu instruites stabilité d'emploi et espoir de promotion sociale.

Le débouché principal reste l'enseignement. La loi de 1879, due à Paul Bert, partisan déclaré de l'émancipation féminine, prévoit une école normale d'institutrices dans chaque département. La loi Camille Sée (1880) fonde les écoles normales supérieures (celle de Sèvres date de 1881) ; en 1882, année de la création d'une agrégation féminine, s'ouvre à Montpellier le premier lycée de filles, et bientôt d'autres à Paris (voir ici). Les élites féminines sont attirées par le professorat, mais pour la majorité enseigner, c'est devenir institutrice.

 




Une figure nouvelle

Bien plus que les ensorceleuses aux longs cheveux, typiques de l'imagerie de 1900, les « femmes nouvelles » du tournant du siècle sont ces éducatrices, les premières à exercer en nombre un métier non manuel.

Pour certains, l'institutrice et la « femme professeur » sont des « bonnes sœurs laïques », dévouées à leurs élèves. Mais, à la campagne, les paysans rechignent à envoyer leurs enfants à l'école, surtout les filles, tandis que le curé voit d'un mauvais œil la maîtresse « laïque ». Solitude et célibat sont souvent le lot des enseignantes, dont on prétend que leurs diplômes les rendent exigeantes et orgueilleuses.

Pour les féministes, les institutrices préparent l'avenir. Ne peuvent-elles habilement instiller dans de jeunes cerveaux les idées d'égalité, apporter aux filles confiance en soi et ouverture sur le monde ? C'est bien ainsi qu'agissent celles qui adhèrent à la Fédération féministe universitaire ou qui s'abonnent à La Fronde (voir ici). Le progrès passe par cette voie : plus les femmes sont instruites, plus elles revendiquent leurs droits, et plus elles s'attaquent aux bastions « virils ». On célèbre les « premières », ces pionnières qui s'aventurent dans les chasses gardées des hommes.

 




La belle époque des « premières »

La même évolution se retrouve dans tous les pays, à quelques années ou décennies près. La Suisse, avec Zurich, a été à l'avant-garde de l'émancipation féminine (mais elle devient rétrograde au XXe siècle). L'université de Zurich accueille en 1846 les premières étudiantes en philosophie et ouvre en 1865 la médecine aux femmes. C'est là que se forment les pionnières : premières médecin (Marie Heim-Voegtlin), juriste (Emilie Kempin-Spyri), diplômée en philosophie (Meta von Salis). Les étrangères y affluent, notamment de nombreuses Russes : parmi celles-ci, de futures 
révolutionnaires qui étudient la médecine.

La France aussi accueille des étrangères, qui sont les premières diplômées du pays : la Roumaine S. Bilcescu obtient en 1887 sa licence en droit, trois ans avant Jeanne Chauvin ; l'Anglaise Elizabeth Garrett devient docteure en médecine en 1870, cinq ans avant Madeleine Brès.

La première bachelière française, Julie Daubié (en 1861), est aussi la première licenciée ès lettres (1871) ; dans le domaine scientifique, la pionnière est Emma Chenu, bachelière en 1863 et licenciée en 1868. Les femmes obtiennent le droit d'étudier la médecine en 1868, les lettres en 1871, le droit en 1884, les beaux-arts en 1898 ; elles peuvent devenir dentistes en 1892 et avocates en 1900.

En Suède et en Finlande, l'université s'ouvre aux femmes en 1870, au Danemark en 1875, en Italie en 1878. En Grande-Bretagne, après la création à Cambridge, en 1869, du collège Girton, les filles sont admises à Cambridge en 1881 et à Oxford en 1884 (mais pas à égalité avec les étudiants). Aux États-Unis, le prestigieux collège féminin Bryn Mawr ouvre en 1885. Si les universités allemandes admettent les étrangères, des Russes en majorité, il faut de longues luttes féministes pour que les Allemandes elles-mêmes puissent y étudier. En 1896, on fête à Berlin les premières bachelières, mais c'est le Land de Bade qui, en 1900, est le premier à accepter des étudiantes, huit ans avant la Prusse.

Partout, l'instruction est considérée comme la clef ouvrant toutes les portes. Certes, tel a bien été son rôle, mais au XXIe siècle force est de constater que, si les femmes ont fait la preuve de leurs capacités, les préjugés de sexe influent toujours sur leurs choix en matière d'études et de professions. En théorie, tout est possible ; le reste est affaire de mentalités.








1900



Les « petites femmes » de Paris

Tourbillon de plaisirs, exaltation de la Parisienne : la « Belle Époque » le fut surtout pour les privilégiés.




À l'entrée de l'Exposition, une gigantesque statue de Parisienne accueille les dizaines de millions de visiteurs venus du monde entier. Auréolée d'ampoules électriques, elle symbolise, avec sa jupe étroite et son ample chapeau, la ville-phare de la mode. La femme n'en est-elle pas le plus bel ornement ? Le solide complexe de supériorité des Français leur fait rejeter l'étrangère dans les ténèbres extérieures, tandis que la provinciale est associée aux lessives, aux confitures et aux commérages. Grande dame ou grisette, c'est la Parisienne qui est censée incarner le goût, l'esprit et l'élégance. Seuls des esprits chagrins vilipendent cette créature futile et dépensière, épouse immorale et mauvaise mère.

Ah ! les petites femmes de Paris ! Dans le monde entier, on célèbre leur charme piquant, leur gaieté, leur ardeur amoureuse. En 1900, on compte à Paris plus de 100 000 « filles publiques », d'innombrables maisons de passe sordides et deux cents maisons de rendez-vous à l'intimité feutrée. Les filles de noce se recrutent chez les trottins (jeunes employées qui font les courses des couturières), les petites mains, les blanchisseuses ou les bouquetières arrondissant leur maigre salaire. L'ombre du danger plane pourtant, qu'il ait nom grossesse ou coup de pied de Vénus (euphémisme pour maladie vénérienne). Le spectre de la dégénérescence, de la dévoration de la « race » par le chancre de la syphilis, hante l'Europe. Inversement, le foyer peut sembler la plus close des maisons aux bourgeoises, livrées vierges à un homme ayant « vécu », puis contraintes au « devoir conjugal » et aux vertus domestiques.

 

Aussi fastueuses que les lionnes du second Empire, trois célèbres courtisanes, Liane de Pougy, Émilienne d'Alençon et « la belle Otéro », règnent alors sur le « demi-monde ». Sorties du ruisseau, ces grandes « cocottes », aux amants et amantes multiples, rivalisent par leurs fabuleux bijoux, le luxe de leurs toilettes et de leurs hôtels particuliers. Elles jettent l'argent par les fenêtres ou le perdent au jeu, telle Émilienne d'Alençon qui ruine le jeune duc d'Uzès en lui faisant dépenser 3 millions de francs-or. Un monde jette ses derniers feux, avant de disparaître avec la guerre en même temps que la fortune des grands-ducs.

Autre vedette, d'origine authentiquement noble, Cléo de Mérode doit à son extraordinaire beauté d'être la femme la plus photographiée de son temps. Elle est danseuse et non courtisane (en 1950, elle gagne un procès contre Simone de Beauvoir qui dans Le Deuxième Sexe a fait l'erreur de l'assimiler aux cocottes). Alors que la mode est aux hauts chignons grossis par des postiches, elle se distingue par sa coiffure dite « à la belle ferronnière » : raie au milieu et bandeaux plats cachant ses oreilles, d'où son surnom de « ventre affamé » (qui « n'a pas d'oreilles », d'après la fable de La Fontaine).

 

La femme – symbole ou mirage – est partout présente dans les volutes de l'Art nouveau, qui accentuent les courbes ondulantes de son corps de liane et les spirales de sa longue chevelure. On la voit en « fleur de rêve », comme la danseuse Loïe Fuller, venue des États-Unis et qui triomphe à l'Expo : car peut-on donner le nom de femme, s'écrie un critique, à « cette fumée d'étoffes longues et légères que le moindre mouvement soulève en lumineuses nuées » ?

Point de mire du monde entier, la Parisienne est bien LA femme, du bout pointu de ses chaussures jusqu'au chapeau qui protège son teint du soleil ; le chapeau, symbole capital de statut social – seules les ouvrières sortent « en cheveux » –, est même une obligation légale pour les prostituées dans la rue. Qu'elle porte un austère tailleur noir à corsage blanc ou une robe mauve, la couleur Belle Époque par excellence, la Parisienne représente le parangon de la féminité. Au théâtre, les spectateurs maudissent les larges chapeaux fleuris et empanachés de plumes d'autruche. Les médecins critiquent les corsets qui entravent la respiration, et les jupes au ras du sol qui ramassent la poussière, mais les marchands de produits amaigrissants se frottent les mains. La mode est à la minceur et aux formes féminines que modèle le corset : il étrangle la taille – nulle ne l'a aussi fine (42 cm) que la chanteuse Polaire, l'amie de Colette –, il fait pigeonner les seins et saillir les fesses, non sans une certaine raideur dans l'allure. La souplesse, elle, vient de la mode sportive, grâce au développement, depuis les années 1870, de la bicyclette, efficace alliée de l'affranchissement des femmes.

 





<année précédente1900année suivante>




PIONNIÈRES


[image: image]France. Loi ouvrant le barreau aux femmes : Jeanne Chauvin (1862-1926), 1re docteure en droit en 1892, prête enfin son serment d'avocate.

[image: image]La philosophe Clémence Royer (1830-1902) reçoit la Légion d'honneur. Traductrice en 1862 du livre de Darwin De l'origine des espèces, dont elle discuta les thèses dans une importante préface, elle est la 1re femme ainsi décorée pour des travaux scientifiques.

[image: image]Secrétaire de Léon Gaumont, Alice Guy (1873-1968) tourne La Fée aux choux. Ce film de 1 min 30, le premier de la Gaumont, est un immense succès. Seule cinéaste de la maison jusqu'en 1906, Alice Guy réalise une centaine de films, puis part aux États-Unis avec son mari. Jusqu'en 1920, elle tourne dans le New Jersey, réalisant de nombreux films dans tous les genres. Presque tous sont perdus ou inaccessibles.

 




MONDE


[image: image]États-Unis. L'activiste Mother Jones (1830-1930) soutient les grèves des mineurs, dirigeant des marches de femmes de grévistes qui dispersent les briseurs de grève avec des balais.

[image: image]Irlande. Maud Gonne (1866-1953), la « Jeanne d'Arc irlandaise », fonde une association de femmes nationalistes et enseigne le combat de rues.

[image: image]À Paris, deuxièmes jeux Olympiques, les premiers auxquels les femmes peuvent participer, mais seulement en golf et en tennis, sports ne demandant ni contacts physiques ni vêtements « indécents ».

 




FRANCE


[image: image]La Française a une espérance de vie à la naissance de 50 ans (l'homme de 47) ; en moyenne, elle est pubère à 14 ans, se marie à 25 ans, et elle est ménopausée à 42 ans.

 




CULTURE


[image: image]Claudine à l'école, premier roman de la série des Claudine, de Colette (voir ici).Dans Le Siècle de l'enfant, son livre le plus célèbre, la Suédoise Ellen Key (1849-1926) attaque les stéréotypes sexuels de l'éducation.

[image: image]Avec Peter Rabbitt, histoires d'animaux pour enfants, la dessinatrice britannique Beatrix Potter (1866-1943) commence une carrière triomphale.

[image: image]Dans le théâtre parisien qu'elle a acheté place du Châtelet et qui porte son nom, Sarah Bernhardt (1844-1923) crée L'Aiglon, d'Edmond Rostand. Elle a fait couper ses cheveux et, avec sa silhouette androgyne, 
elle incarne un jeune homme. Monstre sacré à la « voix d'or » aiguë, cette actrice spontanée et sensuelle, qui donne l'image d'une star capricieuse, est une infatigable travailleuse ; elle a fait évoluer le statut des comédiennes, confondues auparavant avec les courtisanes. Elle est la Française la plus connue à l'étranger et, de 1880 jusqu'à sa mort, effectue des tournées triomphales à travers le monde.

 








1901



Au bonheur des dames

À Paris, de riches étrangères cultivent la nostalgie de Lesbos, célèbrent le corps féminin et rêvent de l'androgyne.




« J'aime en toi mon enfant, mon amie et ma sœur » (Renée Vivien, Sortilèges). Au tournant du siècle, les femmes qui chantent leur amour pour des femmes sont loin de la pornographie d'un Pierre Louÿs, auteur des faussement antiques Chansons de Bilitis. Ces « raffinées » que Lucie Delarue-Mardrus décrit, unissant « par des gestes câlins / Leurs féminines chairs de l'homme détournées », sont tout aussi loin des jeux lesbiens, distraction typiquement parisienne dont se délectent les voyeurs. Dans la ville des arts et des plaisirs, les « femmes damnées » sont assez bien tolérées. Surtout quand elles sont immensément riches comme Winnaretta Singer (1865-1943), princesse de Polignac et mécène de la musique, ou Natalie Barney (1876-1972), toutes deux venues des États-Unis. En 1901, Paris découvre cette dernière, beauté « divinement blonde », avec le succès d'Idylle saphique : la célèbre cocotte Liane de Pougy (voir ici) y raconte, à peine transposée, sa récente liaison avec sa « Flossie ».

 

Pour Natalie Barney, « la dame [est] une femme expurgée ». Intelligente et cultivée, elle veut rassembler autour d'elle ses semblables, qui fuient la brutalité du mâle. Se libérant du désir masculin et des contraintes de l'enfantement, elles peuvent découvrir leurs propres désirs, hors des normes dominantes : Colette évoque la certitude avec laquelle la femme « caresse un corps dont elle connaît les secrets et dont son propre corps lui indique les préférences » (Ces plaisirs).

Initiant au saphisme la belle et fine Renée Vivien (1877-1909), d'origine anglo-américaine, Natalie Barney l'aide à accepter son corps : « Parce que tu m'aimes, j'aime mon corps ainsi qu'un jardin où tu te serais plu à errer », écrit Renée Vivien qui pose sur son amante un regard d'homme, signant ses lettres passionnées « ton boy ». Celle qu'on appelle la « muse aux violettes » publie dans sa courte vie – elle meurt d'anorexie à trente-deux ans – vingt-cinq livres en français. Son œuvre, importante mais de valeur inégale, est marquée par un érotisme à tonalité morbide où luxure rime avec meurtrissure. Saluée comme « la Sapho 1900 », elle traduit et publie des vers de la grande poète grecque du VIe siècle avant notre ère. Ses nombreux séjours dans l'île de Mytilène, où vécut Sapho, l'amènent à chanter aussi la femme qui a retrouvé son unité en se réappropriant sa sexualité, réussissant dans sa poésie ce qu'elle échouera à réaliser dans sa vie, « car tu m'es inconnue et n'existes qu'en rêve », écrit-elle à l'aimée mythique.

Surnommée « Bonheur-des-Dames » par Catherine Pozzi (voir ici), Natalie Barney n'est pas avare de ses plaisirs, car elle répudie la fidélité avec les autres normes sociales. Son culte de l'amitié lui vaut de conserver celle de ses amantes, telle la poète et romancière Lucie Delarue-Mardrus (1880-1945). En 1915, elle rencontre la peintre mondaine Romaine Brooks (1874-1970), avec qui elle noue une liaison de cinquante années. Cela n'empêche ni les passions partagées avec d'autres femmes ni les amitiés amoureuses avec des hommes, comme Remy de Gourmont, gloire littéraire de l'époque, qui lui adresse ses célèbres Lettres à l'Amazone (1917).

 

« La vie la plus belle est celle que l'on passe à se créer soi-même, non à procréer », écrit Natalie Barney dans Éparpillements (1910). Avec l'amour du Beau comme guide, cette femme intelligente et cultivée veut faire de sa vie non une simple révolte contre l'ordre masculin, mais une expérience esthétique et sensuelle. Son rêve : créer un univers d'égales où amour et littérature seraient enfin réunis. Au centre, la figure de l'androgyne, mais sans les tendances misogynes et morbides que l'on trouve chez les peintres préraphaélites. Dans son salon du 20, rue Jacob, où elle s'installe en 1909, elle donne des fêtes pour le Tout-Lesbos et quelques amis choisis. De jolies femmes légèrement vêtues dansent dans son jardin, autour du temple de l'Amitié. Ce cénacle raffiné est un lieu unique de liberté pour une société brillante d'artistes, d'écrivaines et de femmes du monde.

Très différent de la haine de soi qui se manifeste chez les lesbiennes des années vingt (voir ici), le saphisme émancipateur du début du siècle, avec sa célébration du corps féminin nourrie à un idéal grec, contraste avec l'angoisse d'une Radclyffe Hall ou de ces amazones en costume masculin, au regard insatisfait et torturé, que peint Romaine Brooks.

La guerre marque la fin de cet univers ; les amies qui se retrouvent ensuite ont coupé leurs cheveux et perdu leur sveltesse.






<année précédente1901année suivante>




PIONNIÈRE


[image: image]Allemagne. 1re docteure (en économie) : Else von Richthofen (1874-1973), à Heidelberg.

 




MONDE


[image: image]Allemagne. Lily Braun (1865-1916), socialiste et féministe, publie Die Frauenfrage (La Question des femmes). Clara Zetkin lui impose de quitter le parti, car elle considère que les questions des femmes doivent être subordonnées à celles des travailleurs.

 




FRANCE


[image: image]Création du Conseil national des femmes françaises (CNFF), branche du Conseil international des femmes, fondé en 1888. Présidé par la protestante Sarah Monod (1870-1938), le CNFF groupe des associations féminines et féministes, en laissant à chacune son autonomie. Il devient vite une institution officielle, qui subsiste jusqu'à nos jours.

[image: image]Le ministère du Commerce ouvre le premier concours pour « dames dactylographes ».

[image: image]Loi supprimant la peine de mort pour infanticide.

 




CULTURE


[image: image]Le Cœur innombrable, son premier recueil de poèmes, apporte la gloire à la comtesse Anna de Noailles (1876-1933), fille d'un prince roumain. Poète et romancière, elle est l'une des reines des salons parisiens. Cette dreyfusarde à la beauté et à l'intelligence fascinantes, qui passe pour la muse officielle de la République, est en 1931 la 1re femme nommée commandeur de la Légion d'honneur. Injustement oubliée, son œuvre glorifie dans une forme néoclassique les voluptés terrestres, en un culte païen exacerbé par l'angoisse de la mort.

[image: image]Publication en Angleterre du premier roman australien, My Brilliant Career, écrit à l'âge de 16 ans par Miles Franklin (1879-1954). L'héroïne, Sybylla, veut « réaliser de grandes choses » et mener une « brillante carrière » d'écrivaine. Suffragiste et syndicaliste, l'auteure retourne dans son pays en 1933.

[image: image]En publiant le recueil de poèmes Midaregami (Cheveux emmêlés), Yosano Akiko (1878-1942) rompt avec la tradition japonaise qui enjoint aux femmes de ne pas exprimer leurs émotions par écrit.

 




CARNET*



[image: image]Paule Minck, 62 ans, révolutionnaire française d'origine polonaise. Son enterrement donne lieu à une manifestation de masse à Paris. Féministe et socialiste, elle milita comme conférencière et journaliste, appelant à une violence jugée nécessaire.

[image: image]Johanna Spyri, 74 ans, écrivaine suisse de langue allemande, auteure d'une série à grand succès de romans pour enfants ayant pour héroïne la petite orpheline Heidi, élevée par son grand-père.

[image: image]Victoria, 82 ans, reine de Grande-Bretagne et d'Irlande depuis 1837, impératrice des Indes depuis 1876. Veuve inconsolable du prince Albert depuis 1861, elle incarnait à la fois la grandeur du pays et les valeurs bourgeoises de la classe moyenne.

 







*femmes mortes dans l'année






1902



Souffrir pour être belles

Barbares, les Chinoises bandant les pieds des fillettes pour accroître leur séduction ? Le corset est-il si civilisé ?




À la fin de son règne, la terrible impératrice Ts'eu-hi (ou Cixi, 1835-1908) interdit par un édit, en 1902, de bander les pieds des fillettes. 
On avait déjà tenté de mettre fin à cette coutume, mais l'évolution n'était sensible que dans les milieux éclairés. Il faut encore plusieurs lois avant que cette pratique disparaisse dans les années trente.

Déformer les pieds des petites filles pour en faire de minuscules « lotus d'or » : cet usage qui remonte au Xe siècle proviendrait d'une attitude des danseuses, en Chine du Sud. Juchées sur un piédestal en forme de lotus, leurs orteils rendus rigides par des bandelettes, elles se tiennent sur les pointes, aériennes. Quand on commence, dans de riches familles, à réduire les pieds des fillettes, des hommes s'en entichent, chantant les « boutons de lotus » et la démarche des « hirondelles volantes ». Comble du plaisir masculin : apercevoir sous la robe le petit chausson brodé. Le pied nu est tabou, et les images les plus licencieuses de couples nus représentent toujours la femme chaussée.

On attribue – à tort – au bandage des pieds une fonction érotique : il musclerait le bassin, ce qui accentuerait les réflexes vaginaux et rendrait les rapports sexuels plus intenses pour l'homme. Le pouvoir d'attraction du pied féminin est une constante de l'imaginaire universel, comme le montrent le conte de Cendrillon ou le proverbe italien rapporté par Montaigne : « Nul ne connaît Vénus en sa parfaite douceur qui n'a couché avec la boiteuse ». Combien de coquettes ont souffert dans des chaussures trop petites, choisies pour que leurs pieds paraissent moins grands !

 

Si les aristocrates chinoises réduisent les pieds de leurs filles, c'est pour garantir leur séduction auprès de leur futur mari. La méthode consiste à façonner des pieds bots, au prix de douleurs terribles qui ne cessent qu'à la fin de la croissance, avec des risques d'ulcération et de gangrène. Dès que les fillettes atteignent l'âge de quatre ans, leurs pieds sont comprimés pour qu'ils ne puissent plus grandir ; ils s'arquent progressivement, l'os finissant par casser et se solidifier dans la position de la fracture. À peine plus large que la cheville, le pied parfait ou « lys d'or » est réduit à moins de 8 cm. Sur ces moignons, les femmes peuvent à peine marcher.

Comme dit la sagesse chinoise, « les pieds sont bandés non pour les rendre beaux comme l'arc courbé, mais pour retenir les femmes quand elles sortent de la maison ». L'extension de cette pratique dans tout le pays, à partir du XIe siècle, coïncide avec une époque de répression accrue des femmes. Elle se répand même parmi les pauvres qui, à la naissance d'une fille, rarement bienvenue, peuvent être amenés à choisir entre la tuer ou investir sur son corps pour la vendre comme concubine ou prostituée.

Au début du XXe siècle se développe un mouvement pour l'émancipation des femmes. La révolutionnaire Qiu Jin (exécutée en 1907), qui a pris pour modèle Jeanne d'Arc, lutte contre le bandage des pieds et pour l'éducation des filles. L'écrivaine et féministe Xie Bingying (1906-2000) raconte comment, à l'âge de douze ans, elle se rebella contre sa mère, arracha ses bandelettes et fit la grève de la faim pour obtenir d'aller à l'école.

 

« Si tu tiens à ton fils, ne lésine pas sur l'instruction ; si tu tiens à ta fille, ne lésine pas sur le bandage des pieds » : cette maxime est-elle seulement chinoise ? Partout, l'éducation des filles paraît moins importante que leur conformité aux canons de séduction. Car les pratiques exotiques « barbares », comme les cous démesurément allongés des « femmes-girafes » thaïes ou birmanes, ou les lèvres distendues des « négresses à plateau » (chez les Mursi en Éthiopie), ont leur pendant dans les sociétés « civilisées ». On y dénonce les dangers du corset (voir ici) : son laçage serré enlève jusqu'à 15 cm au tour de taille, mais à quel prix ! Déplacement des dernières côtes (que certaines femmes se font enlever pour gagner en minceur), troubles de la respiration et de la digestion. Sans atteindre à la cruauté des pieds bandés, les chaussures à hauts talons font souffrir bien des élégantes; impropres à la marche, elles galbent le mollet et provoquent un déhanchement attractif.

Modifier le corps humain est une pratique répandue dans le monde entier, mais la violence exercée contre le corps des femmes, par exemple l'excision (voir ici), est toujours plus grave que celle qui est infligée au corps masculin. Par quelle haine du féminin, par quelle peur des femmes expliquer ces mutilations ?





<année précédente1902année suivante>




PIONNIÈRES


[image: image]1re diplômée d'architecture de l'École des beaux-arts de Paris : Julia Morgan (1872-1957), de San Francisco, où elle ouvre en 1904 son bureau. En 1919, le magnat de la presse W. R. Hearst la charge de construire son château de San Simeon (Californie).

[image: image]Les Australiennes obtiennent le droit de vote, grâce notamment à l'action de la suffragiste Vida Goldstein (1869-1949). Les Néo-Zélandaises l'ont depuis 1893 : ce sont les premières au monde.

 




FRANCE


[image: image]À Paris, dans le quartier populaire de Belleville, règlement de comptes entre « apaches » (voyous). Enjeu : Amélie Hélie, prostituée de 24 ans surnommée « Casque d'or » à cause de son énorme chignon blond-roux. La gigolette devient la coqueluche de Paris, on copie sa coiffure et on transpose ses aventures à la scène (au cinéma, voir ici).

 




CULTURE


[image: image]Paris. Bleuette Bernon, chanteuse de cabaret, est la fée du Voyage dans la Lune, film de Georges Méliès, créateur du cinéma de fiction. De 1896 à 1902, Jehanne d'Alcy (1865-1956), compagne de Méliès, a été la vedette de sa maison de production, la Star Film, où Mlle Thuillier est responsable du coloriage des films, réalisé à la main par des ouvrières.

[image: image]Der Wald (La Forêt), opéra de la compositrice britannique Ethel Smyth (1858-1944), est représenté avec succès à Berlin et à Londres. En 1903, il est le premier opéra d'une femme donné au Metropolitan Opera de New York. Née dans une famille bourgeoise, Ethel Smyth refusa de se cantonner aux genres mineurs féminins et obtint d'aller étudier au prestigieux conservatoire de Leipzig. Féministe, auteure en 1911 de l'hymne des suffragettes, elle lutte sa vie durant contre le statut inférieur des femmes dans la musique.

[image: image]À Vienne, Alma Schindler, 23 ans, épouse Gustav Mahler, 42 ans. Par admiration pour cet homme célèbre, directeur de l'Opéra, compositeur et chef d'orchestre, elle renonce à composer et accepte le rôle de l'épouse se dévouant à l'artiste. Il meurt en 1911. Alma Mahler (1879-1964) aide ensuite à s'épanouir d'autres créateurs, comme son dernier mari, l'écrivain autrichien Franz Werfel.

[image: image]Yvette Guilbert (1867-1944), « la reine du caf' conc' », commence une seconde carrière : après des rengaines grivoises (Le Fiacre, Madame Arthur), elle impose un répertoire réaliste, puis chante les poètes. À l'étranger, on l'applaudit comme l'ambassadrice de la chanson populaire française.

 




CARNET


[image: image]Elizabeth Cady Stanton, 87 ans, célèbre féministe américaine et excellente oratrice. En 1848, elle organisa avec Lucretia Mott la rencontre de Seneca Falls (New York), événement fondateur du féminisme dans le pays.








1903



La Fronde s'arrête

Un quotidien rédigé, administré et composé par des femmes a duré six ans. C'est le seul exemple au monde.




« Notre œuvre a ceci de particulier qu'elle triomphera le jour où le féminisme sera assez puissant pour se passer d'elle. J'estime que ce jour est arrivé ». Un rien provocatrice, Marguerite Durand (1864-1936) annonce ainsi, dans le numéro du 1er septembre 1903, la fin de La Fronde, le quotidien féminin et féministe qu'elle a lancé à Paris le 9 décembre 1897. Devenu la vitrine du féminisme français, il n'a cependant pas obtenu le soutien des militantes : « Le féminisme n'a pas payé, ne s'est pas abonné, n'a pas fait vivre La Fronde », constate-t-elle, non sans amertume. Mais le bilan est positif : une pépinière de talents, un centre actif de questionnement féministe, et une expérience unique par son ampleur, à défaut d'être pionnière – Eugénie Niboyet avait fondé à Paris, en mars 1848, La Voix des femmes, à la vie brève, et Amelia Bloomer avait lancé en 1849, à Seneca Falls (New York), le mensuel The Lily qui dura jusqu'en 1856.

 

Parmi toutes les publications féministes, aucune n'est, comme La Fronde, un quotidien « entièrement dirigé, administré, rédigé et composé par des femmes ». Autre particularité : il rend compte de toute l'actualité. Un vrai journal donc, identique dans la forme à ses homologues : quatre pages de grand format, une présentation 
austère, sans illustrations, avec parfois un supplément.

La non-mixité n'est un signe ni de sexisme ni d'ostracisme ; c'est une mesure de prudence : un seul homme dans la maison et « l'on eût dit que le journal était fait dans la coulisse par des hommes, et que les femmes signaient seulement ». L'heure est à la démonstration des capacités féminines, étape indispensable avant une véritable mixité, impliquant un partage équitable des responsabilités. La Fronde joue pleinement son rôle : en 1898, le journal est à la pointe du mouvement de soutien à Jeanne Chauvin qui réclame le droit de plaider comme avocat, et l'obtient en 1900 ; en 1903, il donne au combat que mène Madeleine Pelletier pour devenir psychiatre la publicité qui lui permet de gagner sa cause (voir ci-contre).

Le journal tente aussi d'imposer ses rédactrices dans tous les domaines. L'affaire Dreyfus lui donne l'occasion de s'illustrer dans le reportage, avec les remarquables articles de Séverine (voir ici) sur le procès de Rennes. Pour rendre compte des débats politiques, il lui faut forcer un barrage, car les femmes journalistes ne sont pas admises au Parlement. Autre combat, la Bourse, elle aussi interdite aux femmes : Mathilde Méliot, l'économiste du journal, parvient néanmoins à en franchir la porte.

En revanche, dans la bagarre qui oppose le journal au Syndicat du livre et aux inspecteurs du travail, la tâche est plus rude. Depuis 1892, la loi interdit aux femmes de travailler de nuit. Il est impossible aux responsables d'un quotidien du matin, imprimé par des « typotes », de la respecter. Amendes, contrôles, procès, rien n'y fait : les imprimeuses continuent à préparer les plombs ; en 1899, elles fondent même leur propre syndicat. À La Fronde, les travailleuses sont vivement encouragées à s'organiser, ce qui déclenche une polémique entre ceux qui s'indignent de l'existence de « syndicats jaunes » et ceux qui les considèrent comme le seul moyen de faire reconnaître les droits des travailleuses.

 

Seul un journal ayant pignon sur rue pouvait sortir le féminisme d'un cercle restreint. Et quel beau pignon que celui de La Fronde, dont le siège est installé dans un luxueux hôtel particulier de Paris, 14, rue Saint-Georges ! Tout y est vert, blanc et or, baigné de lumière, orné de plantes ; un salon de thé accueille les visiteuses, militantes ou sympathisantes. L'élégance règne, car La Fronde se veut l'incarnation d'un féminisme « en dentelles » ; à l'image de sa fondatrice, le journal est loin de répudier les signes de la féminité, comme le font certaines militantes intransigeantes. Mais la lutte contre les préjugés est longue, et La Fronde ne peut gagner tous ses combats. Son influence est certaine (on ignore son tirage), mais sa situation financière s'aggrave. En octobre 1903, pour tenter d'y remédier, le choix est fait d'une périodicité mensuelle ; mais l'échec est patent, et le 1er mars 1905, c'est la fin. En 1914, quelques numéros marquent une éphémère renaissance ; de même en 1926, peu avant l'ouverture au public des archives de Marguerite Durand (voir ici).

Plus jamais n'a existé un grand quotidien d'actualités générales entièrement réalisé par des femmes. Quant au partage équitable des responsabilités dans la presse, il est encore loin d'être effectif.





<année précédente1903année suivante>




PIONNIÈRES


[image: image]Prix Nobel de physique décerné à Pierre et Marie Curie (voir ici), ainsi qu'à Henri Becquerel.

[image: image]France. Madeleine Pelletier (1874-1939) obtient enfin le droit de se présenter au concours d'internat des asiles d'aliénés de la Seine ; elle devient la 1re psychiatre, avant de s'installer comme généraliste. Féministe radicale, portant cheveux courts et vêtements masculins, elle dénonce le piège de la maternité et réclame le droit à l'avortement. Elle s'engage dans le mouvement néomalthusien, qui diffuse illégalement des informations sur la contraception.

[image: image]Vêtue d'une jupe-culotte, la Nancéienne Marie Marvingt (1875-1963) réussit l'ascension, dans la même journée, des Grands Charmoz et du Grépon, sommets des Alpes. Cette sportive, la plus audacieuse et la plus accomplie du siècle, collectionne prix et records dans de multiples sports : alpinisme, automobile, canotage, cyclisme, escrime, équitation, gymnastique, natation, ski, patin à glace, bobsleigh, boxe, jiu-jitsu et tir. Pilote d'avion brevetée en 1910, elle établit les premiers records féminins de durée et de distance. Elle est aussi licenciée ès lettres, parle plusieurs langues, dessine, peint, sculpte, danse et écrit.

 




MONDE


[image: image]Allemagne. Grève pendant quatre mois des ouvriers et ouvrières du textile à Crimmitschau. La loi limitant à dix heures la journée de travail des femmes est adoptée en 1908.

[image: image]États-Unis. La journaliste Marie Louise Van Vorst publie The Woman Who Toils : Being the Experiences of Two Ladies as Factory Girls. Ce livre, qui décrit les très dures conditions de travail des femmes et des enfants dans les usines, marque une date dans l'histoire du reportage d'investigation sociale.

 




CULTURE


[image: image]Succès de scandale de L'Inconstante, premier roman de Gérard d'Houville, pseudonyme de Marie de Heredia (1875-1963), fille du poète José Maria de Heredia et épouse d'Henri de Régnier. Figure du Tout-Paris mondain et littéraire, elle écrit des romans dont les héroïnes sont libérées des préjugés.

[image: image]Le Groupe français d'études féministes publie une traduction d'extraits du livre de l'Allemand Johann Jakob Bachofen, Das Mutterrecht (Le Droit maternel, 1861, 6 000 pages) : c'est le début du mythe féministe du matriarcat, paradis perdu de paix où la maternité, fonction sacrée, était honorée.

 




CARNET


[image: image]Augusta Holmès, 56 ans, célèbre compositrice française tombée dans l'oubli après sa mort. De cette disciple de César Franck, à l'œuvre lyrique et symphonique abondante, la postérité n'a retenu que le noël Trois anges sont venus ce soir.








1904


Bravo, Helen Keller !


Cette femme aux dons exceptionnels est encore plus intéressante que son image édulcorée d'infirme héroïque.




La jeune fille de vingt-quatre ans qui reçoit en 1904 son diplôme cum laude (avec mention bien), obtenu au prestigieux collège américain de Radcliffe, n'est pas une étudiante comme les autres. Aveugle, sourde et muette, Helen Keller a été l'enfant la plus célèbre au monde depuis que sa « maîtresse » a réussi à établir une communication avec cette prisonnière de la nuit et du silence.

Quand Anne Sullivan, institutrice spécialisée de vingt ans, arrive en 1887 dans une petite ville d'Alabama, on lui confie une sauvageonne coléreuse qu'une congestion cérébrale, à l'âge de dix-neuf mois, a rendue aveugle et sourde, donc muette et incapable de communiquer avec quiconque. Mêlant affection et discipline, elle entreprend de lui faire découvrir le monde extérieur et les mots qui le décrivent. Ses efforts patients restent longtemps vains, jusqu'au moment où l'enfant comprend, quand elle associe enfin la sensation de l'eau sur sa peau et les lettres water (eau) tapotées dans sa main. Au bout de la journée, elle a appris trente mots, dont teacher (maîtresse) pour désigner Anne Sullivan ; elle a découvert que tout a un nom, et que l'alphabet manuel lui est donné comme clef pour accéder à la connaissance. Désormais, teacher lui apporte le monde dans sa paume, lui apprenant aussi à lire le braille et à s'exprimer avec la langue des signes.

Helen Keller se révèle supérieurement douée et curieuse de tout. Ses progrès sont très rapides, car elle aime la difficulté et se lance des défis pour surmonter les obstacles. Des revues médicales et pédagogiques publient des articles sur son cas, preuve incontestable de la puissance de l'esprit humain, mais elle-même ignore sa célébrité.

 

« Je ne suis plus muette », parvient-elle à articuler à l'âge de neuf ans. Elle apprend à émettre des sons, mais ses progrès en diction sont très lents, et sa voix étouffée reste difficile à comprendre, tandis que l'écriture lui devient accessible grâce à sa machine à écrire.

De riches admirateurs lui permettent de payer ses études, mais, en 1900, les professeurs du Radcliffe College s'opposent à son admission. Grâce à Anne Sullivan qui lui transmet les connaissances en lui épelant tous les mots dans la main, elle parvient, au prix d'un travail acharné dans six matières (anglais, histoire, mathématiques, latin, français et allemand), à réussir l'examen d'entrée. Avant d'obtenir son diplôme, elle publie avec grand succès Histoire de ma vie (1902) qui soulève une controverse : où est le génie, chez Helen Keller ou chez Anne Sullivan (plus tard Mme Macy) ? Qui est l'auteur de ce qui apparaît à certains comme un 
miracle ? The Miracle Worker (Miracle en Alabama) est le titre du film d'Arthur Penn (1962, tiré d'une pièce de William Gibson). Le destin de cette extraordinaire pédagogue est lui aussi remarquable : elle-même, presque aveugle, a recouvré la vue après une opération à l'âge de quinze ans. De nouveau aveugle à la fin de sa vie, elle doit être remplacée auprès de son élève qui, après sa mort en 1936, la fait revivre dans le livre Teacher (1955).

Helen Keller donne des conférences à travers le pays et publie des textes sur son expérience. Grande, mince, élégante – seul son regard fixe trahit son infirmité –, elle perçoit les applaudissements qui font vibrer le sol. Engagée à la Fondation pour les aveugles, elle parcourt inlassablement le monde, jusqu'à sa mort en 1968, recueillant des fonds et employant toute son énergie à améliorer les conditions de vie des aveugles et des sourds, à créer pour eux des institutions spécialisées.

 

Elle est bien édulcorée, l'image de Helen Keller proposée à l'admiration des enfants du monde entier. Les livres édifiants qui retracent sa vie ne mentionnent ni ses choix religieux – elle adhère à la doctrine mystique de Swedenborg – ni ses engagements politiques. Membre du Parti socialiste, elle fait accrocher chez elle un drapeau rouge. Militante suffragiste, elle est adepte de méthodes provocantes. En 1912, elle soutient les grévistes du textile de Lawrence (Massachusetts). En 1917, elle appelle à la grève générale contre l'entrée des États-Unis dans la guerre. Elle ose se prononcer pour l'abolition de la peine de mort, pour l'interdiction du travail des enfants, pour la contraception. Pendant la Seconde Guerre mondiale, elle abandonne son pacifisme et fait le tour des hôpitaux militaires afin de rendre courage aux soldats aveugles.

Telle est cette femme admirable que ses compatriotes considèrent comme l'une des plus éminentes personnalités de leur pays.





<année précédente1904année suivante>




PIONNIÈRE


[image: image]Québec. Marie Sirois est la 1re diplômée d'une université francophone : elle obtient un certificat d'études littéraires à l'université Laval.

 




MONDE


[image: image]Fondation de l'Alliance internationale pour le suffrage des femmes : partout, le droit de vote est la principale revendication féministe.

[image: image]Allemagne. Bertha Pappenheim (1859-1936), célèbre dans l'histoire de la psychanalyse sous le nom de la patiente Anna O, et pionnière du travail social, crée la Fédération des femmes juives.

[image: image]Défenseure de « l'amour libre », Helene Stöcker fonde la Ligue pour la protection de la maternité.

[image: image]Aux jeux Olympiques de Saint Louis (États-Unis), le golf et le tennis étant abandonnés, on ne trouve de sportives que dans une discipline nouvellement admise : le tir à l'arc, supprimée après les Jeux de 1920, puis rétablie en 1972 (voir ici).

 




FRANCE


[image: image]Manifestation féministe contre le Code civil (1804), cette « Bastille pour les femmes », qui fait de la femme mariée une mineure et une incapable.

[image: image]Libéralisation du divorce : en cas d'adultère, celui des conjoints qui est déclaré/e coupable a le droit de se remarier avec sa/son complice. Les divorces, rares (15 000 par an, moins de 30 000 en 1939), sont demandés dans 80 % des cas par l'épouse pour échapper aux violences du mari.

 




CULTURE


[image: image]Nouveau prix littéraire français, décerné par un jury de femmes de lettres célèbres, que préside Anna de Noailles. Institué par la fondatrice du magazine féminin Vie heureuse, Mme C. de Broutelles, en réaction à la misogynie du jury masculin du prix Goncourt, il prend le nom de Femina-Vie heureuse quand la revue Femina s'y associe. Un siècle plus tard, on ne compte aucune jurée à l'Interallié, une seule au Renaudot, trois parmi les Goncourt (voir ici) et quatre au Médicis (voir ici). Les douze « dames du Femina », moquées pour leurs « causettes » ou leur physique, ont un bilan tout aussi honorable que leurs confrères. Parmi leurs lauréats, seulement un tiers sont des femmes.

 




CARNET


[image: image]Isabelle Eberhardt, 27 ans, écrivaine française d'origine russe, dont la fin tragique – elle mourut en Algérie, engloutie par la crue subite d'un oued – contribua à la légende. Chercheuse d'absolu, attirée par le désert et par la mystique musulmane, elle s'était convertie à l'islam. Vêtue en cavalier arabe, elle explora les confins algéro-tunisiens, y trouvant « à la fois la paix et les aventures ». La fascination qu'elle exerça sur ses contemporains se prolonge jusqu'à nos jours.








1905



Bonnes à tout faire, ou esclaves ?

Un travail harassant et mal payé, avec la fierté de « faire partie de la famille » et d'être vêtue proprement.




Un visage tout rond, deux petites billes noires en guise d'yeux, pas de bouche ; une grande coiffe blanche de Bretonne, une robe verte à bandes de velours noir, et une naïveté désarmante confinant à la bêtise : telle est Bécassine, alias Annaïk Labornez, la « petite bonne » que les fillettes de la bourgeoisie découvrent à partir de 1905 dans le nouvel hebdomadaire La Semaine de Suzette. C'est l'une des très rares héroïnes de bande dessinée. Écrites par Jacqueline Rivière, première scénariste de BD en France, ses aventures, dessinées par Pinchon, sont un mélange de farce et de bons sentiments réactionnaires. Elles connaissent un vif succès, de même que les vingt-six albums publiés de 1913 à 1939, et ce jusqu'à nos jours. Pourtant, les bonnes à tout faire ont disparu des intérieurs bourgeois, remplacées par des « employées de maison » ou des femmes de ménage étrangères et à temps partiel.

Au début du XXe siècle, la « crise des bonnes » préoccupe les maîtresses de maison, la presse et les juristes. Pourtant, le nombre des domestiques n'a pas diminué : entre 1896 et 1911, on en compte un million en France dont, en 1906, 760 000 femmes (les « gens de maison » constituent alors 11 % de la population parisienne). C'est la demande, fortement accrue, qui trouve plus difficilement satisfaction : en 1907, il n'y a que 2 571 placements pour 13 249 demandes d'employeurs.

 

Avoir une bonne est depuis le XIXe siècle une obligation bourgeoise, un signe extérieur d'aisance qui trace une ligne de démarcation avec le prolétariat. Combien de sacrifices consentis dans la très petite bourgeoisie pour maintenir ce « standing », même s'il faut parfois rogner sur les dépenses de nourriture ! Dans ces milieux, on ne considère pas encore comme normal que l'épouse assure les tâches ménagères. La maîtresse de maison est responsable de la bonne marche de celle-ci, elle doit surveiller, planifier, gérer au mieux le budget, et il lui faut aussi assurer une représentation sociale. Le travail matériel incombe aux domestiques. Un travail ? Un esclavage plutôt, tant leur situation est précaire et leur vie dure : c'est tout juste si on leur reconnaît le statut d'êtres humains.

Mal payées – de 20 à 50 francs par mois (alors qu'une employée de bureau débute à 20 francs par semaine) –, astreintes à des rythmes épuisants (une inactivité même de quelques minutes leur est reprochée), constamment contrôlées, soupçonnées, harcelées, les bonnes sont corvéables à merci. Jamais de vacances, aucun jour de congé – la loi de 1906 sur le repos hebdomadaire ne s'applique pas aux domestiques –, et des horaires dépendant de ceux de la famille : levée à l'aube, la bonne ne se couche pas avant les patrons. Pourtant, ces employées qui vivent dans la famille en « font partie », prétendent les employeurs, qui parviennent à leur communiquer cette impression. Même si, le plus souvent, la bonne dort sous les toits dans un galetas sordide.

 

Certes, elle a accès à des secrets, par la confidence ou par l'indiscrétion, ce dont témoigne le célèbre Journal d'une femme de chambre, roman d'Octave Mirbeau (1900), mais la petite bonne est aussi celle qu'utilisent le mari ou le fils pour assouvir leurs désirs sexuels. Combien de pauvres filles engrossées et jetées à la rue sans indemnités ! Les exemples abondent dans la littérature et dans les brochures des ligues de relèvement moral : la campagnarde qui arrive à Paris trouve, après quelques déboires avec les bureaux de placement, à s'employer comme domestique ; elle travaille jusqu'à la grossesse fatale ; chassée, elle finit en faisant le trottoir pour survivre et nourrir son enfant.

Même les féministes les plus soucieuses de solidarité entre les femmes ont du mal à voir ces bonnes comme des personnes autonomes. Quant à celles-ci, elles ont leurs stratégies de résistance. Elles s'arrangent avec les marchands pour 
« gratter » un peu d'argent sur le porte-monnaie des maîtres, et font parfois danser l'anse du panier. Isolées, elles sont peu organisées, malgré les quelques syndicats, et sont rares à adhérer à la Chambre syndicale des gens de maison qui s'occupe des placements, après qu'une loi a été votée en 1904 pour limiter les escroqueries des bureaux privés.

Fiers de porter un costume d'une propreté irréprochable, copiant les manières des maîtres, les domestiques se considèrent comme supérieurs aux autres travailleurs. Beaucoup rêvent d'accéder au statut de bourgeois, et donc… d'avoir une bonne !





<année précédente1905année suivante>




PIONNIÈRES


[image: image]1re lauréate du prix Nobel de la paix : l'Autrichienne Bertha von Suttner (1843-1914), célèbre pour son roman Bas les armes ! (1889) et ancienne collaboratrice d'Alfred Nobel. Il l'a soutenue dans son action pacifiste, notamment contre la production d'armements ; elle l'a persuadé de créer ce prix, qui est décerné ensuite à dix autres femmes.

[image: image]Albert Einstein élabore la théorie de la relativité avec la collaboration de sa femme et ancienne condisciple, Mileva Maric (1875-1934). Ils se séparent en 1914, mais en 1921, quand Einstein reçoit le prix Nobel de physique, il en donne le montant à son ex-épouse.

 




MONDE


[image: image]Belgique. Marie Popelin (1846-1913), 1re docteure en droit en 1888, fonde le Conseil national des femmes. Elle ne cesse d'œuvrer pour les droits des femmes.

 




FRANCE


[image: image]Pour son lancement, La Semaine de Suzette offre en prime Bleuette, poupée articulée de 27 cm de haut, avec pour objectif d'orienter les petites filles vers leur métier de « futures mères de France ». L'hebdomadaire est publié jusqu'en 1960, époque où Bleuette est détrônée par Barbie (voir ici).

[image: image]Parmi de nombreuses grèves d'ouvrières sous-payées et exploitées, celle des sardinières à Douarnenez : 4 000 « filles de friture » réclament d'être payées à l'heure, et non au mille de sardines. À Limoges, les décalqueuses de porcelaine de l'usine de Haviland se mobilisent contre le harcèlement sexuel de contremaîtres, osant rompre le silence autour d'un tabou : les pressions sexuelles des supérieurs.

 




CULTURE


[image: image]Dans ses Trois Essais sur la sexualité, Sigmund Freud formule sa théorie de « l'envie du pénis » chez la petite fille.

[image: image]Saint-Pétersbourg. Anna Pavlova (1882-1931) est nommée prima ballerina. En 1907, elle danse sur la musique du Cygne, de Saint-Saëns : dans la chorégraphie de Mikhaïl Fokine, elle enchante le public par sa légèreté aérienne. En 1909, à Paris, elle est avec Vaslav Nijinski et Tamara Karsavina (1885-1978) l'une des révélations des Ballets russes. Elle se fixe à Londres en 1913, se voue à la danse (« pas de place dans ma vie pour un mari, un enfant, une vie privée ») et triomphe dans des tournées mondiales.

 




CARNET


[image: image]Louise Michel, 75 ans, révolutionnaire et anarchiste française morte à Marseille au cours d'une tournée de propagande. À Paris, son cercueil fut suivi par 10 000 personnes. Grande figure de la Commune, elle avait été déportée en Nouvelle-Calédonie, où elle soutint les Canaques en révolte. Après l'amnistie de 1880 et son retour en France, elle ne cessa de militer pour la liberté et la justice sociale, dénonçant la prostitution et les bas salaires.








1906



Les créatrices russes

Dans une période d'effervescence artistique et de nouvelles synthèses plastiques, nombre de femmes jouent un rôle clef.




Au tournant du siècle, dans les milieux d'avant-garde des grandes villes européennes, des couples de peintres vivent et travaillent ensemble. La plupart se sont rencontrés pendant leurs études dans les écoles des beaux-arts, qui admettent les femmes depuis peu. Il est pourtant difficile aux femmes peintres qui se marient et ont des enfants de poursuivre leur œuvre : on considère que c'est à l'épouse de subvenir aux besoins matériels, car la création du mari prime sur la sienne. C'est pourquoi bien des femmes choisissent le domaine plus lucratif des arts décoratifs : dessins de tissus, dessins de mode, illustrations de livres ou d'affiches, tapisseries, décors de théâtre (voir Sonia Delaunay).

À Moscou, c'est un couple qui lance, avec le mouvement La Queue d'âne, le néoprimitivisme, puis le rayonnisme : Mikhaïl Larionov et Natalia Gontcharova participent à toutes les batailles de l'avant-garde ; avant de quitter le pays en 1915, ils donnent une impulsion décisive à l'art russe moderne.

Le début du siècle est en Russie une extraordinaire période de floraison artistique qui s'enrichit de l'apport de l'Occident et de la découverte de la culture populaire. Pour la première fois apparaît dans ce pays un mouvement artistique précédant des transformations mondiales. Des femmes y participent à égalité avec leurs compagnons, certains couples réalisant des œuvres communes, des collages par exemple. Loin de se cantonner aux rôles traditionnels, elles se distinguent dans tous les domaines : musique, sculpture, architecture, poésie, et surtout peinture. Dans cet art tenu pour mineur en Russie, elles jouent un rôle clef, trouvant un moyen d'expression privilégié dans la réalisation de décors et de costumes pour le théâtre. Souvent issues de milieux aisés, ces émancipées portent leurs cheveux court, fument et gardent leur propre nom si elles se marient.

Parmi ces pionnières, la plus importante est Natalia Gontcharova (1881-1962), remarquable par la force instinctive et les contrastes accusés de sa peinture. En 1906, Serge de Diaghilev montre plusieurs de ses tableaux à Saint-Pétersbourg, dans l'exposition Mir Iskousstva (Le monde de l'art), et à Paris au Salon d'automne. Elle étudie le folklore et les icônes russes, refusant l'imitation de l'Occident : « Les sorcières en pierre des Scythes, les poupées en bois peint vendues dans les foires sont cubistes », affirme-t-elle. Les sujets dits « masculins », comme les appareils électriques, la fascinent aussi : « Le principe du mouvement est le même dans la machine et dans l'être vivant. La plus grande joie dans mon travail est de révéler l'équilibre du mouvement ».

À la demande de Diaghilev, elle réalise pour les Ballets russes les costumes et les décors du Coq d'or en 1914, et se rend pour la première fois à Paris. Elle suit la troupe en Espagne et en Italie, puis s'installe à Paris avec Larionov, collaborant à de nombreux ballets (Noces, 1923 ; L'Oiseau de feu, 1926). Après la mort de Diaghilev, en 1929, le couple vit pauvrement ; l'œuvre de Gontcharova n'est redécouverte que bien plus tard.

 

Beaucoup d'autres créatrices, telles Lioubov Popova, Varvara Stepanova, Nadejda Oudaltsova, ou Alexandra Exter (qui émigre à Paris en 1924), dessinent elles aussi des robes et des motifs de tissu, car elles veulent « faire descendre l'art dans la rue ». Figure importante du suprématisme et du futurisme, Lioubov Popova (1889-1924) travaille pour le théâtre avec Meyerhold. Cette pionnière des nouvelles synthèses plastiques écrit à la fin de sa courte vie (elle est emportée par la scarlatine) : « Aucun succès artistique ne m'a donné autant de plaisir que la vue d'un paysan achetant un métrage de tissu dessiné par moi ».

En 1917, la plupart de ces jeunes artistes accueillent avec enthousiasme la révolution et deviennent des propagandistes de la « culture prolétarienne ». Le principal animateur du constructivisme est Alexandre Rodtchenko, photographe, peintre, sculpteur, typographe ; sa compagne, Varvara Stepanova (1894-1958), est peintre, maquettiste, décoratrice et créatrice d'imprimés pour tissus, de vêtements de travail et de publicités. Olga Rozanova (1886-1918) réalise des livres-objets avec son mari, Alexeï Kroutchenykh, dont elle transpose en collages l'abstraction des poèmes.

Les femmes jouent un rôle capital dans l'intense effervescence artistique de cet « âge d'or » qui influence toute la culture visuelle du pays, jusqu'aux années trente, période de la glaciation stalinienne qui se traduit en art par le réalisme socialiste.





<année précédente1906année suivante>




PIONNIÈRES


[image: image]Rome. La psychiatre Maria Montessori (1870-1952) ouvre la Maison des enfants : développant les activités motrices et sensorielles, puis intellectuelles des enfants, elle révolutionne la pédagogie avec sa méthode d'éducation active reposant sur le principe de la « liberté dans un milieu préétabli ». Des écoles Montessori sont créées dans le monde entier.

[image: image]Après la Nouvelle-Zélande et 
l'Australie, la Finlande est le 1er pays européen dans lequel les femmes obtiennent le droit de vote et d'éligibilité : 19 députées sont élues en 1907. En 1919, lors de l'indépendance, l'égalité des sexes est proclamée dans la Constitution.

[image: image]L'alpiniste féministe américaine Fanny Bullock-Workman établit dans l'Himalaya un record d'altitude féminin (6 934 m), resté invaincu jusqu'en 1934 ; au sommet du Nun Kun, elle déploie une bannière avec le slogan « Votes for women ».

[image: image]France. 1re admise à l'École normale supérieure, section sciences : Mlle Robert.

 




MONDE


[image: image]États-Unis. L'anarchiste Emma Goldman (1869-1940), juive russe immigrée, lance avec son compagnon Alexander Berkman le mensuel Mother Earth, dont le titre se réfère aux théories matriarcales. « Emma la rouge » est considérée comme l'oratrice la plus brillante dans toute l'histoire du pays.

 




FRANCE


[image: image]L'École des chartes s'ouvre aux filles.

 




CULTURE


[image: image]Dans Une femme, livre au succès international, l'Italienne Sibilla Aleramo (1876-1960) retrace avec lyrisme son chemin douloureux vers la libération : violée à l'âge de 16 ans et contrainte à épouser son violeur, elle a trouvé son seul bonheur dans son amour pour son fils, avant de tout quitter pour se vouer à l'écriture.

[image: image]À New York, dans la galerie d'Alfred Stieglitz, exposition de photos de Gertrude Käsebier (1852-1934). Portraitiste, elle est la première femme photographe internationalement reconnue. Loin de se rallier à la modernité de l'Armory Show en 1913 voir ici, elle participe au groupe rival traditionnel, Pictorial Photographers of America, fondé en 1916.

 




CARNET


[image: image]Susan Brownell Anthony, 86 ans, la plus importante féministe des États-Unis. Elle disait : « J'aime mieux faire l'histoire que l'écrire ». De famille quaker appauvrie, elle embrassa la cause féministe après avoir rencontré en 1850 Elizabeth Cady Stanton (voir ici). Remarquable organisatrice, elle parcourut le pays, État après État, en faisant campagne pour le droit de vote. Elle organisa le congrès de Londres (1889) qui aboutit à la fondation du Conseil international des femmes.








1907



Les Britanniques veulent voter

Avec plus de virulence que partout ailleurs, des féministes réclament le droit de vote, usant de méthodes parfois violentes.




Les Londoniens n'en reviennent pas : en février 1907, deux manifestations différentes, à quelques jours d'intervalle, pour exiger que les femmes puissent voter et être élues ! C'est que le mouvement féministe est divisé, les suffragistes modérées s'opposant aux suffragettes radicales. Un même but, mais des tactiques différentes : respect de la loi et méthodes « douces » pour les premières, avec l'Union nationale pour le suffrage des femmes, dirigée par Millicent Fawcett (1847-1929) ; violence, jusqu'au-boutisme et moyens originaux destinés à attirer l'attention, chez les militantes de l'Union sociale et politique des femmes (WSPU), fondée en 1903 à Manchester par les travaillistes Emmeline Pankhurst (1858-1928) et ses filles, Christabel (1880-1958) et Sylvia (1882-1960). Désespérant des partis politiques et des pétitions, celles-ci ont décidé de passer à l'action directe violente. C'est à propos d'Annie Kenney et de Christabel Pankhurst, arrêtées en 1905, que le journal Daily Mail a forgé le mot suffragette.

Voilà que les suffragistes empruntent à leurs rivales une de leurs méthodes : la manifestation de rue dans le centre de Londres. Mais en ce 4 février 1907, pluie et vent transforment l'expédition en « marche de la boue » pour les 4 000 femmes et leurs quelques supporters masculins, comme l'économiste John Maynard Keynes, qui quittent Hyde Park Corner, célèbre lieu d'agitation politique, et se dirigent vers Exeter Hall où se tient un grand meeting. Dans un souci d'ouverture aux autres tendances, ainsi qu'aux partis, les suffragistes donnent aussi la parole à des hommes de gauche, tels le dirigeant travailliste Keir Hardie, ami d'Emmeline Pankhurst, et l'écrivain Israel Zangwill, qui défendent la stratégie de la WSPU.

Plus originale, celle-ci attire davantage les plus jeunes et notamment les étudiantes, comme on le constate le 13 février, au lendemain de l'ouverture du Parlement. Avec les suffragettes dans les rues, l'atmosphère est toute différente : il s'agit de marcher sur la Chambre des communes afin de provoquer des arrestations ! Des milliers de femmes défilent avec des pancartes « votes for women » ; elles sont bien décidées à en découdre avec la police qui défend chèrement les abords du bâtiment. Après plusieurs heures d'affrontements violents, quarante-quatre femmes et deux hommes sont arrêtés ; la plupart sont condamnés à des peines de prison de sept à quatorze jours, et Sylvia Pankhurst écope d'une peine de trois semaines.

Après d'autres actions d'éclat et de nouvelles arrestations, les militantes font plusieurs grèves de la faim pour obtenir le statut de prisonnière politique. Le gouvernement ordonne de les nourrir de force. En 1909, lady Constance Lytton, qui manifeste vêtue en ouvrière pour éviter de bénéficier d'un privilège, est victime de violences policières, qui la laissent paralysée à vie.

Les féministes britanniques obtiennent gain de cause seulement en 1928, après de nouvelles manifestations. En 1918, le droit de vote n'est accordé qu'aux femmes de plus de trente ans (les hommes l'ont à partir de vingt et un ans) ; elles gagnent néanmoins le droit d'être élues, et la première à siéger à la Chambre des communes, en 1919, est lady Astor.

 

Si les actions des suffragettes inspirent les militantes des États-Unis, les autres mouvements féministes européens (en France, voir ici) ne concentrent pas ainsi leurs efforts sur le droit de vote. En Italie, la juriste Teresa Labriola (1873-1941) crée en 1906 la Société nationale pour le suffrage des femmes, mais le mouvement reste faible, divisé entre catholiques et socialistes, parmi lesquelles une autre personnalité marquante, Anna Kuliscioff (1854-1925), exilée de Russie. La situation des Allemandes est la plus proche de celle des Britanniques : treize militantes, dont Käthe Schirmacher, Minna Cauer, Lidia Heymann et Anita Augspurg, fondent en 1902 une association suffragiste « légaliste », contestée par une faction rivale qui préfère les méthodes provocatrices.

Seules les Nordiques sont très en avance, qu'il s'agisse de la prise de conscience féministe, des revendications, et surtout des résultats. En 1906, la Finlande est le premier pays européen où les femmes peuvent voter et être élues. La Norvège la suit en 1913 et le Danemark en 1915. Plusieurs pays font de même après la Première Guerre mondiale (l'Allemagne en 1918, la Suède, la Tchécoslovaquie, l'Autriche, les Pays-Bas et le Luxembourg en 1919), mais l'attente est très longue pour les Françaises (1944), les Italiennes et les Portugaises (1945), les Belges (1948), et surtout les Suissesses (1971).





<année précédente1907année suivante>




PIONNIÈRES


[image: image]1re à recevoir l'Ordre du mérite britannique : Florence Nightingale (1820-1910), « la dame à la lampe », qui avait soigné des blessés pendant la guerre de Crimée. Elle est la figure principale de la professionnalisation des soins infirmiers, assurés jusqu'alors par des religieuses bénévoles et considérés comme relevant de qualités féminines traditionnelles. En 1860, elle avait ouvert à l'hôpital St Thomas de Londres le premier lieu de formation pour des femmes voulant faire carrière dans le domaine de la santé. Au Canada, la Journée nationale de la santé a été fixée à son jour de naissance, le 12 mai.

[image: image]En France, la médecin Anna Hamilton (1864-1935) transforme en 1901 la maison de santé protestante de Bordeaux en hôpital-école, qui prend en 1919 le nom de Florence-Nightingale. À Paris, la première école publique d'infirmières ouvre en 1907 à l'hôpital de la Salpêtrière, et le diplôme d'État est institué en 1923, grâce à l'action de Léonie Chaptal (1873-1934).

 




FRANCE


[image: image]Après des années de combats féministes, vote de la loi donnant aux femmes mariées salariées la libre disposition de leur salaire. Aux États-Unis, elles l'avaient depuis 1860, et au Royaume-Uni depuis 1870. En 1881, les Françaises ont acquis le droit d'ouvrir un compte à la Caisse d'épargne et d'y déposer de l'argent, mais jusqu'en 1910 elles ne peuvent en retirer sans l'autorisation de leur mari.

[image: image]Les femmes peuvent voter et être élues aux conseils de prud'hommes. Mlle Jousselin, secrétaire du Syndicat des couturières-lingères, est 
élue.

 




CULTURE


[image: image]Dans L'Instant éternel, la poète Hélène Picard (1873-1945) exalte le désir et la ferveur amoureuse. Elle chante le corps du bien-aimé : « Ô jeune corps de joie où la splendeur circule ! »

[image: image]Scandale du Mariage, livre du juriste socialiste Léon Blum, qui prône l'éducation amoureuse des femmes avant le mariage (« On ne joue pas du violon sans l'avoir appris ».) Sa conception de la sexualité comme l'association de deux désirs actifs est révolutionnaire.

 




CARNET


[image: image]Paula Modersohn-Becker, 31 ans, peintre allemande, morte peu après la naissance de son premier enfant. Tout en traitant avec une grande puissance expressive des thèmes de maternité, elle avait repoussé à plus tard une grossesse, pour se donner le temps de trouver son style. Après avoir vécu dans la colonie d'artistes de Worpswede, près de Berlin, elle fit plusieurs séjours à Paris, où l'œuvre de Cézanne la frappa « comme un orage ». Pionnière de l'art moderne, elle fut la première en Allemagne à assimiler les courants postimpressionnistes. Son œuvre abondante, notamment ses autoportraits, réalise son idéal, « atteindre à la grandeur à travers la simplicité ».








1908



Les suffragettes françaises

S'inspirant des Britanniques, certaines adoptent des tactiques bruyantes, mais sans excès ni violence.




Lors des élections municipales du 3 mai 1908, Paris est le théâtre de manifestations de suffragettes. Bilan : un carreau cassé, une urne renversée. Rien de commun avec les violences commises par les militantes britanniques. En France, l'engagement dans la cause serait-il moins profond ? Certes non. Et pourtant, les féministes françaises, si solidaires soient-elles des emprisonnées de Londres (voir ici), entendent se démarquer de leurs comportements violents, jugés « bien peu féminins ». Toutefois, certaines admirent ces femmes hardies qui vont jusqu'au bout de leurs convictions et font parler d'elles.

Pour la première fois en France, le mouvement féministe s'interroge sur ses stratégies. Les militantes qui souhaiteraient importer les méthodes britanniques sont à la fois les plus marginales et les plus connues. Au premier rang, la pionnière Hubertine Auclert (1848-1914), inventrice de la propagande féministe et suffragiste, est appréciée des Anglaises. Parmi les autres, la médecin Madeleine Pelletier (voir ici), membre du Parti socialiste ; Caroline Kauffmann, célèbre pour avoir fait irruption en 1904 à la Sorbonne en troublant la célébration du centenaire du Code civil, ce texte qui a refusé aux femmes les droits politiques et civils ; Jeanne Oddo-Deflou, dirigeante du respectable Groupe français d'études féministes (fondé en 1898) et appréciée du Parlement pour ses conseils en matière de législation sur les femmes.

 

Des personnalités donc, qui peuvent compter sur la publicité donnée par la presse à leurs actions, et qui ne craignent nullement les affrontements. Oui, mais quels affrontements ? Avec des « troupes » aussi peu nombreuses, pas question de descendre dans la rue ni de casser des vitrines ! À défaut de vitrines, pourquoi pas des urnes ? Après de longues discussions – comment faire pour éviter de blesser quiconque ? –, il est décidé de scinder l'action. Madeleine Pelletier commence en lançant des cailloux contre la fenêtre d'une salle de vote, brisant un carreau. Puis Hubertine Auclert renverse une urne. Effet assuré. Police, commissariat, procès. Mais le gouvernement français, moins déterminé que son homologue britannique, moins disposé à user de la violence, se refuse à faire des militantes des martyres de la cause. Bilan : pas de prison et des amendes légères. « À ce prix-là, on pourra recommencer de temps en temps », ironise Madeleine Pelletier.

Couronnement de leur action : les suffragettes troublent une séance de la Chambre, créant une panique monstre en cette période d'attentats anarchistes. Néanmoins, l'échec est patent. La tactique extrémiste de la WSPU (voir ici) ne semble pas pouvoir être importée en France.

 

Pourquoi une telle différence entre les deux pays ? Les féministes s'interrogent. Forçant le trait, Jane Misme, directrice de l'hebdomadaire La Française, établit une distinction parmi les militantes en faveur du droit de vote féminin : « La suffragette est une guerrière qui a entrepris la conquête armée des droits politiques de la femme, là où la suffragiste procède à la même besogne par la pénétration pacifiste ». Cette différence de comportement repose, selon elle, sur une différence de « nature ». Les Anglaises, vivant sous des latitudes « froides », sont elles-mêmes « froides et réservées, tout en étant capables des plus curieux emportements ». Les influences climatico-culturelles subies par les Françaises seraient beaucoup plus favorables : vivant à mi-chemin entre le Nord et le Sud, elles seraient mieux à même de se contrôler ! Même si l'attitude des gouvernements est aussi à prendre en compte, jusqu'à nos jours aucune explication satisfaisante de ces différences nationales n'a pu être donnée.

Parmi les militantes françaises, plus question désormais d'action violente. Au-delà de ce constat, des divergences tactiques subsistent. Faut-il revendiquer l'ensemble des droits politiques, ou les fractionner ? Demander d'abord le droit de vote municipal, puis le vote intégral ? Après des discussions passionnées, on se met d'accord, après la guerre, pour demander, en une première étape, le suffrage municipal pour toutes. Ces nombreuses divergences affaiblissent beaucoup les forces féministes et donnent aux ennemis du suffrage féminin des moyens supplémentaires pour y faire obstacle. Avec le recul du temps, force est de constater qu'aucune des deux méthodes, ni la violente ni la pacifique, ni celle des suffragettes ni celle des suffragistes, n'a directement porté ses fruits.





<année précédente1908année suivante>




PIONNIÈRES


[image: image]France. 1re avocate à plaider en cour d'assises : Maria Vérone (1874-1938), importante féministe.

[image: image]Paris. 1re chauffeuse de taxi : Mme Decourcelle, ancienne cochère, engagée par la Compagnie des fiacres, malgré l'hostilité des chauffeurs.

[image: image]Allemagne. À Dresde, Melitta Bentz (1873-1950) invente la filtration du café par un papier buvard et en dépose le brevet, avant de fonder avec son mari la firme qui porte son prénom.

[image: image]États-Unis. 1re élue à l'Académie des arts et des lettres : la féministe Julia Ward Howe (1819-1910), célèbre pour avoir composé en 1862 le Battle Hymn of the Republic.

[image: image]Helena Rubinstein (1870-1965), originaire de la bourgeoisie juive de Cracovie, et qui a connu ses premiers succès en Australie, ouvre un institut de beauté à Londres. En 1909, Elizabeth Arden (1878-1966), née dans une famille canadienne pauvre et devenue américaine, ouvre le sien à New York. Rivales acharnées leur vie durant, ces deux femmes d'affaires exceptionnelles par leur sens du commerce et leur puissance de travail lancent l'industrie des cosmétiques et le métier d'esthéticienne. Auparavant, seules les femmes « de mauvaise vie » se maquillaient.

 




MONDE


[image: image]Aux jeux Olympiques de Londres participent 43 sportives de 3 pays dans 3 disciplines : tennis, tir à l'arc et patinage artistique (le golf a été supprimé).

 




CULTURE


[image: image]Dans ses romans à succès, Les Cervelines, ou Princesses de science (1907), Colette Yver oppose mariage et carrière féminine. Réactionnaire et antiféministe, elle met en scène des intellectuelles qu'elle nomme « cervelines » : « ayant laissé leur vie refluer au cerveau », elles n'ont plus besoin d'amour.

[image: image]Succès du Livre pour toi, superbe chant d'amour et de sensualité, de Marguerite Burnat-Provins (1872-1952), artiste française mariée à un Suisse. Elle célèbre l'ivresse de l'amour et la beauté de l'amant blond, « le soleil rallumé ».

[image: image]Gabrielle Robinne (1885-1980) est la première vedette de la Comédie-Française à tourner dans un film, L'Assassinat du duc de Guise, dont le succès est mondial. Jusqu'en 1920, elle est la star de la compagnie Pathé, formant avec son mari, René Alexandre, un couple idéal à l'écran.

[image: image]La muse du Tout-Paris rencontre celui qui sera son troisième mari : le peintre catalan José Maria Sert. La belle et rousse Misia Godebska (1872-1950), fille d'un sculpteur polonais et mariée à Thadée Natanson, directeur de La Revue blanche, puis au banquier Alfred Edwards, pose pour ses amis peintres, Renoir, Vuillard ou Bonnard, tandis que musiciens 
et écrivains lui dédient des œuvres. Amie de Diaghilev et protectrice des Ballets russes, elle participe aux batailles artistiques de l'époque.
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Selma Lagerlöf lauréate du prix Nobel de littérature

Première écrivaine couronnée, cette Suédoise devenue gloire nationale appartient au panthéon littéraire universel.




Première femme et première Suédoise à recevoir le prix Nobel de littérature, Selma Lagerlöf (1858-1940) offre, selon Le Figaro, « l'une des plus victorieuses répliques qu'une fille d'Ève ait infligées à l'orgueil antiféministe des hommes ». Après elle, on ne compte que neuf autres lauréates de ce prix, de Grazia Deledda (1926) à Elfriede Jelinek (2004).

« Typiquement suédoise et incontestablement universelle » : tel est le paradoxe qu'énonce Paul Valéry. Comment une œuvre qui plonge ses racines dans une réalité aussi provinciale peut-elle être traduite en quarante langues et constamment rééditée ? Unique par sa façon d'allier la simplicité à la subtilité, le fantastique au réel, Selma Lagerlöf offre l'exemple rare d'une écrivaine qui puise son inspiration aux sources d'une mythologie vivante. Son œuvre, inscrite dans la tradition épique des sagas islandaises, est inséparable de la province du Värmland (à l'ouest de Stockholm) où s'est perpétué l'art du récit oral, transmis par les femmes. Est-ce la tyrannie dérisoire d'un père alcoolique qui lui fait peindre des hommes inadaptés à la vie, que seul l'amour d'une femme peut insérer dans la communauté ? Empêchée de se marier par sa pauvreté – le manoir familial doit être vendu en 1887 – et par son infirmité – elle boite à cause d'une malformation congénitale de la hanche –, Selma Lagerlöf illustre à travers toute son œuvre sa foi en l'amour féminin rédempteur. Pour elle, les tragiques insuffisances de l'homme, doté d'une force aveugle et destructrice, sont manifestes dans son émanation si imparfaite, l'État. Au contraire, le foyer, création féminine, peut être un lieu de perfection si l'homme épaule la femme. Selma Lagerlöf pense que celle-ci devrait guider l'homme dans l'État – d'où ses positions féministes, notamment la revendication du droit de vote –, afin de canaliser sa force vers des objectifs constructifs. Pour elle, cette symbiose morale représente le seul espoir en un avenir meilleur.

 

Son premier roman, La Saga de Gösta Berling (1891), la rend célèbre (le film qu'en tire Mauritz Stiller en 1925 est le premier dans lequel joue Greta Garbo). Après ce chant de folie et d'amour, encore imprégné de romantisme, elle trouve son style. Héritière de l'art des conteurs, elle découpe ses récits en épisodes brefs, à la dimension d'une soirée. Dans tous ses contes et nouvelles, même dans Le Charretier de la mort (1912), récit à orientation sociale décrivant un ivrogne bourreau de sa femme, on trouve des éléments surnaturels, voire magiques. Le voyage qu'elle fait en 1899 en Égypte et en Palestine lui inspire un autre chef-d'œuvre, Jérusalem (1901-1902), qui décrit l'émigration en Terre sainte de paysans mystiques venus de Dalécarlie, la province voisine du Värmland.

C'est un travail de commande qui lui apporte un succès mondial et pérenne. Ouvrage destiné à apprendre la géographie aux enfants des écoles, Le Merveilleux Voyage de Nils Holgersson à travers la Suède (1906-1907) a pour héros un garçon turbulent de quatorze ans puni et transformé en nain. Emporté sur le dos du jars qui se joint à une troupe d'oies sauvages s'apprêtant à émigrer, il passe de province en province, découvrant les aspects de la nature, les coutumes humaines et animales, s'instruisant sur les mythes et les légendes ; à son retour, il est résolu à bien se conduire envers toutes les créatures vivantes. La description précise des réalités suédoises ne restreint nullement la portée universelle car, pour les jeunes lecteurs, l'envol de Nils Holgersson symbolise l'évasion loin des parents, l'ordre de la vie animale s'opposant à l'absurdité du monde adulte.

 

En 1907, avec l'argent que lui rapportent ses livres, Selma Lagerlöf peut racheter la propriété de son enfance, Mårbacka. Elle y passe le reste de sa vie, recevant des visiteurs du monde entier qui viennent voir la douce vieille dame au chignon blanc, gloire nationale et, en 1914, première femme élue à l'Académie suédoise.

Anéantissant son rêve de l'amour tout-puissant, la guerre porte un coup terrible à ses convictions. Après avoir beaucoup agi pour aider les juifs et les autres persécutés d'Europe, elle vit assez longtemps pour voir éclater la Seconde Guerre mondiale. Comme Goethe, elle connaît une vieillesse productive, écrivant jusqu'à son dernier jour d'admirables nouvelles. Son ultime grande œuvre est la trilogie épique L'Anneau des Löwensköld, Charlotte Löwensköld, Anna Svärd (1925-1928). « Parmi les femmes de grand talent ou de génie, aucune à mon sens ne se situe plus haut », a dit d'elle Marguerite Yourcenar.
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PIONNIÈRES


[image: image]1re instrumentiste à l'Orchestre de l'Opéra de Paris : la harpiste Lily Laskine (1893-1988). Lauréate du premier prix du Conservatoire à l'âge de 13 ans, cette virtuose modernise l'image romantique de son instrument. Difficilement acceptées dans les orchestres (les hommes menacent de faire grève), les femmes ne peuvent gagner leur vie qu'en enseignant ou en jouant dans des formations féminines, qui se produisent dans des restaurants.

[image: image]Agnes Baden-Powell (1858-1945), sœur du fondateur britannique du scoutisme masculin, crée des troupes de filles, appelées selon les pays « guides », « girl-scouts » ou « éclaireuses ». Les premières patrouilles se forment en 1910 au Canada (en 1930 au Québec), en 1912 aux États-Unis et en France. Réunir des adolescentes d'origines différentes pour pratiquer des sports en plein air, les entraîner à se débrouiller dans la nature et à exercer des responsabilités : cette démarche d'autonomie est révolutionnaire.

[image: image]La danseuse Isadora Duncan (1878-1927) est acclamée en France. Incomprise aux États-Unis, elle triomphe depuis 1900 dans toute l'Europe. Ayant rejeté le carcan de la danse classique, elle a, après Loïe Fuller, contribué à renouveler la danse : seule sur scène, cheveux dénoués, pieds nus, elle improvise, son corps souple libre sous des étoffes légères. Hostile au mariage, « cet état dégradant », elle mène une vie sentimentale mouvementée et a deux enfants, qui meurent en 1913 dans un accident.

 




MONDE


[image: image]États-Unis. New York. Grève de 20 000 ouvrières de l'industrie du corsage, qui emploie des immigrées italiennes ou juives russes. Brutalisées par la police, elles sont en butte à la méfiance d'hommes syndicalistes et au maternalisme de riches féministes. Après deux mois de lutte, leur syndicat est reconnu.

 




FRANCE


[image: image]Loi Engerand : la femme enceinte salariée a droit à un congé de maternité de huit semaines (sans traitement), pendant lequel l'employeur ne peut rompre le contrat.

[image: image]Le port du pantalon pour une femme n'est plus considéré comme un délit, sous réserve qu'elle tienne à la main le guidon d'une bicyclette ou les rênes d'un cheval.

[image: image]Jeanne Lanvin (1867-1946), qui a fondé en 1889 la maison portant son nom, crée des modèles de haute couture avec des broderies. Cette remarquable femme d'affaires, qui n'a pas de commanditaire, ne doit sa réussite qu'à elle-même.

 




CARNET


[image: image]Helena Modjeska, 69 ans, l'une des grandes tragédiennes du siècle. D'origine polonaise, elle fut applaudie à Varsovie avant d'émigrer aux États-Unis, où elle joua en anglais et mena une carrière tout aussi brillante.





OEBPS/etc/icon_square.png





OEBPS/etc/coverpage.png





OEBPS/etc/title_page.png
HH?EN i1
IREIAD

Laventure des femmes

YIe-AHE sicle





OEBPS/template.xpgt
 

   
		 
			 
		

     
         
             
        
    

  

	 

		
		 
		
	




